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Prologue

La lame entrait bien dans la chair ; il la ressortit, noire de sang. Pour empêcher les cris, il avait passé son bras au-dessus de l’épaule de l’officier et refermé sa main sur sa bouche ; il la sentait, humide, mouvante sous sa paume, comme un animal.

Il donna un deuxième coup, jusqu’à la garde. L’autre se débattait, cherchant à se dégager, poussant des soupirs étouffés. Il frappa une troisième fois, plus haut dans le dos, la lame bien à plat, sans relâcher son étreinte. L’officier se raidit, son shako tomba dans l’herbe. Puis ses gestes s’amollirent, ses jambes ployèrent et il fut soudain lourd, pour tomber d’un coup, face contre terre, inanimé. Sur le sol, son corps n’était plus qu’une masse indistincte. Seul le poignard, planté droit, brillait dans la lumière de la lune.

Il regarda autour de lui, angoissé. Personne. Dans la nuit de Boulogne, on n’avait entendu qu’une plainte sourde. Le chemin était désert ; la mer luisait à gauche, agitée d’une brise légère ; à droite, le camp s’étendait dans l’ombre où perçait par endroits la clarté jaune des lanternes.

Il avait fait la guerre, il avait tué des hommes pendant les combats. Cette fois, il se changeait en assassin, silencieux, implacable. Il n’avait pas eu le choix. La menace compromettait toute la mission.

Maintenant, le travail était accompli. Il tourna les talons, marcha vite sur le chemin et se perdit dans la nuit.




1

La première chose que Donatien vit de l’Empereur fut son séant.

Napoléon était couché sur une carte d’état-major posée à même le sol, les deux pans de sa redingote ouverts sur un fessier rond couvert d’une culotte blanche. Ses lunettes sur le nez, il piquait dans le papier des épingles aux têtes de couleur dont certaines étaient reliées entre elles par des brins de laine. Autour de lui, trois officiers travaillaient, suivant les routes balisées par le maître. Le silence était entrecoupé par les grognements dont l’Empereur ponctuait ses recherches. Dominant la mer, la pièce formait une rotonde au bout de la longue baraque blanche qui abritait les bureaux de l’état-major. Les fenêtres s’ouvraient sur le port de Boulogne sillonné par une multitude d’esquifs dont les voiles brillaient dans le soleil. Levant les yeux, Donatien vit un aigle aux ailes déployées et aux serres menaçantes peint sur le plafond de toile, symbolisant l’armée impériale près de fondre sur l’Angleterre.

– Sire, dit Méneval, le commissaire Donatien Lachance est là.

– Ah, fort bien ! répondit Napoléon sans se retourner. Bonjour, Lachance. Entrez dans mon bureau, je termine ma combinaison.

Méneval souleva la portière de toile qui donnait sur une pièce meublée de trois fauteuils, d’un bureau d’acajou à tiroir mécanique et d’un petit lit de fer à baldaquin. Donatien attendit là debout. Il connaissait Napoléon depuis l’Italie mais, chaque fois, ces entrevues l’intimidaient. Son cœur battait plus vite. La peur de mal faire l’étreignait, lui, le policier d’élite, l’ancien exécuteur de Robespierre, le commissaire favori de l’Empereur. Chaque enquête était un défi. Sa réputation même accroissait les enjeux. On attendait beaucoup de lui. Il était monté haut : la chute serait plus cruelle.

Il fit un effort pour rester impavide, immobile devant le bureau impérial.

Napoléon entra et s’assit en relevant vivement les basques de son vêtement.

– Prenez place, Lachance, je suis fort aise de vous voir et, d’abord, j’aime votre nom. Je ne promeus jamais les malchanceux.

L’Empereur était homme d’habitude. Chaque fois qu’il voyait l’adjoint de Fouché, il lui servait la même boutade. Donatien sourit poliment.

– Cette chance est tout entière à votre disposition, Sire.

– Elle m’a été fort utile, Lachance, fort utile. Cette affaire du duc d’Enghien était diablement embrouillée. Vous vous êtes illustré avec éclat. Et comment va votre épouse, Olympe, qui a la grâce d’une nymphe et le caractère d’un hussard ? Pour un peu, je la nommerais à la tête d’un régiment ! Vous êtes-vous réconciliés ?

Napoléon se mêlait toujours des affaires conjugales de ses fonctionnaires.

– Nous nous sommes entendus, Sire, grâce à vous. Elle est ici, à Boulogne, sous la tente que Soult nous a affectée. Et toujours républicaine, Sire.

– Bah, elle se fera à l’Empire. Sur le trône, je défends la République, elle doit le comprendre. Et notre gloire la ralliera… D’ailleurs, je serais heureux de la revoir, venez donc souper ce soir au Pont-de-Briques, cela me fera plaisir. Nous causerons des affaires de Paris.

– Sire, c’est un grand honneur.

– Mais non. C’est l’effet du mérite. Mais d’abord voici l’affaire qui nous réunit. Avant-hier, un brave aide de camp de mon état-major, Pierre Levasseur, a été assassiné, ici, au cœur du camp de Boulogne, à deux pas de ma tente. C’est une chose qui ne se conçoit pas ! Un meurtre sous mes yeux, pour ainsi dire ! Savary a enquêté avec ses gendarmes. Il me parle d’un crime d’honneur ou d’un forfait de ce genre, né d’une querelle. Je n’y crois pas. Je sens qu’il y a quelque chose d’autre, dont Savary n’a pas l’idée. Ces gendarmes manquent de jugeote. C’est une affaire pour la police et pour ses hommes spéciaux, comme vous.

– Une histoire de jeu ou de femmes ?

– Non, je ne pense pas. Levasseur n’était pas de ce genre et ne vivait que pour le service. C’était un moine de l’armée. Il était respecté par les soldats. Je ne peux pas laisser ce crime impuni, la troupe s’inquiéterait. Je veux en avoir le cœur net.

– Avait-il des ennemis ?

– Qui n’en a pas ? Savary me parle d’une altercation qui l’a opposé à plusieurs officiers la semaine dernière. Mais c’était une discussion de technique militaire. Le motif est mince. Ces officiers ont été interrogés. Ils nient toute rancune et ils ont été vus ailleurs au moment du crime.

– Où a-t-il été tué ?

– À vingt toises d’ici. Il sortait de ma tente. On lui a planté un couteau dans le dos.

– L’a-t-on détroussé ?

– Non. On a trouvé sa bourse pleine sur son cadavre.

– Lui a-t-on pris un document ?

– Je vois que vous pensez à la même chose que moi. Nous nous accordons, décidément. Il est possible qu’il ait eu sur lui un papier dont nous ignorons tout. Quelque chose qui contienne un renseignement d’importance. Dans ce cas, l’affaire serait doublement grave : un cas d’espionnage au cœur de l’état-major.

– Est-ce vraisemblable ?

– Oui. L’Angleterre veut à toute force savoir ce qui se trame ici. Ma flottille est prête. Je peux traverser avec mon armée et aller en cinq jours à Londres terminer cette guerre. Pitt continue d’employer des espions de métier ou bien des royalistes enragés pour surprendre nos secrets. L’année dernière nous avons fait fusiller un dénommé Franqueville, notable dans cette ville, lié à Cadoudal, qui correspondait avec Londres. Il y a six mois, Savary a démantelé un réseau de quinze royalistes qui fournissait des renseignements à l’Angleterre. Ils ont été condamnés par la cour militaire de Rouen. Il y avait parmi eux une certaine Nymphe de Roussel de Préville, extrêmement jolie, qui parcourait les routes jusqu’à Dieppe et interrogeait les soldats pour évaluer notre dispositif et en transmettre la description à Londres. Vous le savez, vous qui avez combattu contre eux. Pitt et ses ministres sont prêts à tout pour prévenir la descente en Angleterre, qui signera leur fin. Pourquoi n’auraient-ils pas infiltré un espion ici ? C’est pour eux le meilleur expédient.

– Puis-je voir le lieu du crime ?

– Allons-y.

– Sire, Méneval peut m’accompagner.

– Non, je viens. Le cas me tient à cœur. Levasseur était un officier zélé, patriote et attaché à ma personne. Je l’aimais et il m’aimait. On l’a tué dans le dos. J’en fais une affaire personnelle.

Suivi par Donatien, Napoléon sortit, escorté par un grenadier, sous l’œil surpris des officiers qui vaquaient à leurs tâches d’état-major. Il vissa son chapeau à cocarde sur sa tête, croisa ses mains dans le dos et marcha vers la mer dont on voyait au loin l’étendue verte. Il s’arrêta avant la pente qui descendait à la plage. À sa droite, bordée par deux buttes de terre, on distinguait la silhouette basse d’un dépôt de poudre, construit par mesure de sécurité à l’extérieur du camp. L’Empereur souleva la corde qui, accrochée à quatre piquets, délimitait l’endroit où Levasseur avait été tué. Il fit trois pas et s’arrêta.

– C’est ici, Lachance. Je vous laisse procéder, je ne veux pas piétiner le lieu du crime.

Donatien avait retrouvé sa confiance en lui. Le ton amical de l’Empereur l’avait rassuré. Il était en terrain familier : le crime, les indices, l’enquête. Depuis ses débuts dans le métier, il appliquait à la police une méthode scientifique, fondée sur l’analyse rigoureuse des éléments matériels, quand la plupart des policiers et des gendarmes se fiaient à leur intuition et aux aveux qu’ils obtenaient. Depuis le collège, Donatien avait adopté les règles de la logique, qui avaient tant impressionné son jeune esprit et justifié son adhésion aux idées jacobines. Comme son père, le comte de Chaumont, il croyait à la raison en toute chose, au savoir méthodique et aux enseignements de la science, surtout dans les affaires de police.

– Sire, a-t-il plu depuis trois jours ?

– Non, le temps est au beau. Il a plu la semaine dernière, en abondance. Mais depuis trois jours il fait chaud.

– Ainsi, les traces que nous voyons sont celles de Levasseur et de son assassin ?

– Sans doute. Et celles de l’officier qui a trouvé le corps. J’ai ordonné que cette portion de chemin soit close sur l’heure. Levasseur quittait ma tente et rentrait dans la sienne, qui est à un quart de lieue, dans cette direction. Les gendarmes qui ont fait les constatations et ceux qui ont emporté le corps ont pris toutes précautions pour ne pas brouiller les pistes. Ils ont même posé des tapis afin d’approcher le cadavre.

Donatien avança en ayant soin de rester sur l’herbe pour ne pas mélanger ses empreintes à celles qu’on voyait dans la terre. On avait planté un drapeau là où le corps avait été retrouvé.

– Saurez-vous lire des signes que nous aurions manqués ? demanda Napoléon.

– Peut-être. Mais avant, je dois voir Savary et connaître tous les éléments de l’enquête.

– Fort bien. Dans ce cas, je retourne au travail. Mon cher, je vous attends ce soir à Pont-de-Briques. Entre-temps vous aurez vu Savary. Avancez hardiment, Lachance. Je ne peux laisser derrière moi ce mystère. Activité, activité, vitesse !

 

Mince et noiraud, le sourcil charbonneux, Savary attendait Donatien dans la tente d’état-major qui jouxtait celle de Napoléon. Il accueillit le commissaire avec toute la froideur qu’il convenait. Donatien et lui s’étaient combattus pendant l’affaire du duc d’Enghien. Donatien n’aimait pas Savary, qu’il tenait pour un séide au savoir-faire limité. L’inimitié transparaissait dans le ton du général comme dans son maintien dédaigneux. Commis aux basses œuvres de l’Empereur, Savary ne goûtait guère qu’on vînt marcher sur ses plates-bandes.

– Ainsi, commissaire, vous venez une nouvelle fois m’apprendre mon métier…

– Je suis ici sur ordre de l’Empereur.

– Certes. L’Empereur veut toujours doubler ses serviteurs, c’est sa méthode. Je m’y fais. Mais vous ne trouverez rien que nous n’ayons découvert. L’affaire est claire. Levasseur était querelleur. Il s’est pris le bec avec tel ou tel officier au sang chaud et celui-ci l’a estourbi.

Bien décidé à contrer Savary, Donatien se fit coupant.

– Ce genre de dispute débouche sur un duel, non sur un assassinat.

– Levasseur était un maître escrimeur. Il a tué plusieurs adversaires à la suite de querelles de ce genre. Le meurtrier n’a pas voulu risquer un duel. Il a agi par-derrière. Nous le retrouverons en fouillant dans les derniers faits et gestes de Levasseur. C’est une question de temps. Les interrogatoires ont commencé.

– Quelle était la fonction exacte de Levasseur ?

– Il était aide de camp, comme je le suis, ainsi que six autres.

– Que fait un aide de camp, général ?

– Tout. Il est l’homme à tout faire du général en chef. Il l’assiste dans ses tâches d’état-major, il fait des reconnaissances pour lui, il inspecte les camps, les troupes, les places fortes, les arrangements de bataille. Il voyage en territoire ennemi, il espionne le cas échéant. Il sert d’agent de liaison pour porter les ordres au milieu d’un combat. Il peut aussi prendre le commandement d’un régiment si son colonel a été tué ou mener une charge de cavalerie si l’Empereur veut porter le coup décisif au cœur de l’action. Il est l’œil et le bras de Napoléon.

– D’où venait Levasseur ?

– Il est sorti du rang. Il était fils de tonnelier en Normandie. Il s’est engagé parmi les volontaires en 1800 pour la campagne de l’armée de réserve en Italie. Il s’est distingué au Grand-Saint-Bernard dans la division de Lannes, puis à Marengo, où il a tenu tête avec une compagnie à un régiment autrichien.

– Quelles sont les constatations matérielles ?

– Le corps a été trouvé le soir à onze heures trente. Il faisait nuit. Un colonel qui entrait dans sa cabane a aperçu une forme sombre allongée sur le chemin. Il s’est approché et il a vu le cadavre de Levasseur, couché sur la face, un poignard dans le dos. Il était mort. En fait, la lame a été enfoncée par trois fois. L’assassin n’a pris aucun risque. Les témoins de l’état-major et les gardes disent que Levasseur a quitté la tente de l’Empereur vers onze heures.

– A-t-on examiné les traces dans la terre du chemin ?

– Oui, mais elles sont brouillées.

– Aucun témoin, personne qui ait remarqué quelque chose de suspect ?

– Non, les seuls témoins sont les officiers de l’état-major qui ont passé la soirée à travailler avec Levasseur autour de l’Empereur, et les gardes qui l’ont vu sortir. Nous les avons questionnés. Levasseur a travaillé une partie de la soirée puis il est parti se coucher. Voilà tout.

– On a interrogé aussi les officiers qui ont eu cette querelle avec Levasseur…

– Oui, ils sont trois. Mais ils ont fourni la preuve qu’ils étaient ailleurs à l’heure du meurtre.

– Alors pourquoi dites-vous que le criminel est l’un d’eux ?

– L’un d’eux ou un autre. Les témoins peuvent couvrir un camarade, il y a peut-être des haines plus anciennes que nous ne connaissons pas. Levasseur a eu d’autres querelles ; un officier très rancunier peut recourir aux services d’un sicaire parmi ses amis. Le poignard trouvé dans le dos de Levasseur est d’un modèle courant dans l’armée. Il y en a des milliers dans le camp. N’oubliez pas que nous vivons ici au milieu de quatre-vingt mille hommes armés, habitués au sang et aux batailles, qu’on entraîne tous les jours à tuer.

– Quatre-vingt mille suspects, dit Donatien, longue enquête en perspective. Autant commencer tout de suite ! Seriez-vous assez aimable pour faire venir l’officier qui a découvert le corps ? Je souhaite retourner sur le lieu des faits.

Une demi-heure plus tard, ils étaient revenus sur le chemin qui surplombait la mer. Marchant toujours sur l’herbe pour ne pas brouiller les pistes, Donatien alla à l’endroit où le meurtre avait eu lieu et s’agenouilla pour étudier les empreintes qu’il voyait dans la boue séchée par le soleil. Puis il avança sur le chemin et se pencha de nouveau vers le sol tandis que Savary l’observait d’un air goguenard.

– Les traces sont brouillées, cria ce dernier, vous n’y verrez goutte.

Donatien ignora l’interpellation. Observant les empreintes laissées dans la terre, il sentit qu’il tenait peut-être quelque chose. Pris par la fièvre du chasseur, il revint vers la tente impériale et renouvela son manège. Au bout de dix minutes, il se tourna vers Savary, l’index pointé vers le sol.

– Général, il me semble que ces deux empreintes, ici, sont celles de Levasseur. On les retrouve en arrière, vers la tente d’où il venait, mais on ne les voit plus au-delà.

– Sans doute, dit Savary d’un ton sarcastique. Nous savons qu’il a été tué ici. Il ne pouvait guère aller plus loin…

– Il faut néanmoins vérifier, répliqua Donatien, glacial. Pourriez-vous avoir l’obligeance de nous faire porter les bottes que Levasseur portait au moment de sa mort ? Ainsi nous en aurons le cœur net. Quand on en examine bien les traces, chaque botte porte sa signature.

– Ses bottes ? Les bottes du mort ? Mais… Mais oui, nous le ferons, si cela est nécessaire.

– C’est nécessaire, dit Donatien, coupant.

Puis il s’adressa au colonel Destot, qui attendait trois pas en arrière :

– Colonel, pouvez-vous me montrer par où vous êtes venu quand vous avez aperçu le corps de Levasseur ?

Destot s’exécuta.

– Vous n’étiez pas sur le chemin, vous vous êtes approché de côté, en venant du camp et non de la tente de l’Empereur.

– Oui, c’est cela…

– On voit donc vos empreintes ici et encore là, reprit Donatien en désignant les endroits qui lui semblaient les plus vraisemblables selon les mouvements de Destot.

– Sans doute, commissaire, sans doute.

– Portez-vous les bottes que vous aviez ce soir-là ?

Destot regarda ses pieds d’un air ébahi.

– Euh… oui, je porte les mêmes bottes.

– Pourriez-vous en ôter une et me la prêter ?

Destot lui lança un regard noir.

– Si vous y tenez…

– J’y tiens.

Destot enleva sa botte et la tendit à Donatien, qui s’agenouilla pour vérifier que les traces qu’il avait repérées correspondaient bien aux bottes du colonel.

– Mais enfin, lança Savary, à quoi rime cet examen qui nous renseigne sur les allées et venues de la victime et de celui qui l’a trouvée, mais aucunement sur l’assassin ?

– Il y a trois genres d’empreintes sur ce chemin qui correspondent à trois paires de chaussures différentes. Nous en avons identifié deux. La troisième est celle de l’assassin.

Savary resta court. Donatien reprit son examen. Pendant une demi-heure, la botte de Destot à la main, il continua à fureter dans le chemin, tantôt s’agenouillant, tantôt marchant en deçà ou au-delà du point où le corps avait été retrouvé. Puis il sortit de sa poche une règle graduée et mesura les traces qu’il voyait en reportant ses observations sur un carnet doublé de cuir. Savary le regardait avec l’irritation de celui qui doit endurer un spectacle incongru. Donatien accrut encore son exaspération en revenant en arrière, près de la tente impériale que le chemin contournait. Là, il recommença son examen des traces laissées dans la terre. Une autre demi-heure s’écoula. Savary, d’impatience, battait les buissons avec sa cravache. Content de lui, une lueur d’amusement dans le regard, Donatien revint finalement vers le général.

– Fort bien. Cela m’a été utile. Je vous remercie pour votre sollicitude.

– Avez-vous trouvé quelque chose ?

– Oui.

– Et quoi donc, je vous prie ?

– Je ne peux le dire maintenant. Seriez-vous assez aimable pour me ménager au plus vite une entrevue avec l’Empereur ?

– Avec l’Empereur ? Avec l’Empereur ? dit Savary en s’étranglant. Mais il a d’autres chats à fouetter ! Il est tout entier à son plan de campagne. Faites-moi rapport, je transmettrai.

– Général, ce que j’ai trouvé menace directement le plan de campagne dont vous parlez. Permettez-moi d’insister. Je dois voir l’Empereur au plus vite. C’est une affaire d’État. D’ailleurs l’Empereur n’aimerait pas qu’on le laissât dans l’ignorance de cette découverte, ne serait-ce qu’une heure.

Savary grogna et tourna les talons. Donatien eut un large sourire. Un peu plus tard, il entrait de nouveau dans la tente de Napoléon.

– Eh bien, Lachance. Auriez-vous déjà trouvé cet assassin ? dit l’Empereur quand le policier entra dans son bureau de toile.

Il avait une voix irritée.

– Non, Sire. Mais j’ai un renseignement qui a son importance.

– Diantre ! Parlez. Il faut qu’il soit important en effet pour que vous me détourniez de mes plans militaires.

– J’ai étudié le terrain autour de l’endroit où l’on a trouvé le corps de Levasseur. Ses pas s’arrêtent là.

– Je m’en serais douté, dit Napoléon d’un ton bref. Il était mort. Il ne pouvait guère aller plus loin.

Donatien négligea l’interruption.

– Les pas de Destot, celui qui l’a trouvé, forment un angle avec le chemin. Il venait du camp et non de votre tente. Il est arrivé de biais à proximité du corps.

– Certes, mais encore ?

– Il y a une troisième série d’empreintes. Elles appartiennent à l’assassin.

– Cela semble logique. Mais une empreinte n’est pas un passeport. Il y a quatre-vingt mille hommes dans ce camp, tous chaussés. Cela fait beaucoup de suspects.

– Sire, les traces de l’assassin s’arrêtent au même endroit que celles de la victime. On les voit en deçà, entre votre tente et le point fatidique, mais on ne les voit plus au-delà.

– Cela me paraît normal, dit Napoléon après un temps de réflexion. L’assassin a frappé par-derrière. Il est reparti d’où il venait.

– Oui, mais j’ai mesuré précisément la taille de ses bottes. On en retrouve la trace tout près de votre tente, sur le chemin qui la contourne. Il a marché sur cette portion de chemin dans les deux sens. Comme dans un aller-retour.

– L’assassin a pu passer par là pour s’enfuir.

– Non. Le sentier ne mène qu’à votre tente. Un garde se tient toujours à cet endroit. Si le meurtrier avait voulu disparaître dans le camp, il ne se serait certainement pas enfui par là. Et de toute évidence, le garde l’a laissé passer.

Napoléon évaluait la signification du fait que Donatien venait d’exposer.

– Vous voulez dire que l’assassin venait de ma tente d’état-major ?

– C’est la conclusion de mes relevés de pas. Il s’agit d’un familier de l’état-major.

– Êtes-vous sûr de votre calcul, Lachance ? dit Napoléon d’un air menaçant. Ces traces de bottes se ressemblent toutes.

– J’en suis certain, Sire. Chaque semelle laisse une empreinte bien à elle quand vous l’examinez de près. Dans le cas qui nous occupe, j’ai eu de la chance, les traces sont de pointures différentes. Si on les mesure avec une règle, on ne peut les confondre. À cela s’ajoutent les éraflures, les striures, les talons plus ou moins usés, les fers que les uns portent et les autres non. La boue était grasse, elle a séché au soleil. Elle porte des empreintes nettes. C’est comme si chaque protagoniste avait laissé un cachet de cire à ses armes sur les lieux du crime. Je suis formel.

Napoléon se renversa dans son fauteuil et laissa son esprit travailler.

– En somme, Lachance, vous venez me dire qu’il y a un assassin dans mon état-major.

– Exactement, Sire.

– Comment est-ce possible ? Tous ces hommes sont des fidèles, dont j’ai éprouvé maintes fois la loyauté. Ils sont des modèles de dévouement et de discipline. Il y a là quelque chose d’effrayant. Il n’y aurait donc pas de limites à la noirceur des hommes ou à leur cupidité ? Où alors c’est une vengeance ourdie de longue main. Lachance, nous voilà face à un abîme. Êtes-vous certain de vos découvertes ?

– Sire, ces indices sont d’une fiabilité à toute épreuve, comme une loi de physique.

L’Empereur se tut. Un long silence s’ensuivit, que Donatien ne voulut pas rompre.

– Quel est votre conseil, commissaire ?

– Je dois interroger ceux qui se trouvaient sous votre tente ce soir-là. L’assassin est l’un d’eux. Mais il faut garder mes conclusions secrètes, sinon il se méfiera. Je tâcherai de le confondre en faisant mine d’enquêter sur la personnalité de Levasseur.

– Si l’un d’entre eux a tué Levasseur, il devait avoir un puissant mobile…

– Oui, Sire. Peut-être une querelle. Mais j’en doute. L’assassin a tué à quelques pas de votre état-major, dans un endroit où les passages sont fréquents. Il a suivi Levasseur depuis votre tente, il l’a poignardé, puis il est revenu, et toute la scène s’est déroulée à deux pas des gardes. C’était prendre un risque considérable. Il était donc poussé par l’urgence. Le crime était improvisé. S’il avait voulu solder une querelle, l’assassin aurait agi à un autre moment, à un autre endroit. Quelque chose s’est passé ce soir-là sous votre tente qui a poussé l’assassin à agir sur-le-champ. Vous souvenez-vous de ceux qui étaient là ?

– Comment le pourrais-je ? Les aides de camp vont et viennent, les soldats, les messagers, Daru et Berthier aussi. Je suis concentré sur mes cartes ou sur mes dépêches. Mais Duroc pourrait nous renseigner, lui. Il organise le service…

Napoléon se tut de nouveau. Puis il reprit.

– Cet assassin agit dans une intention secrète. J’entrevois la pire des hypothèses : il a dérobé à Levasseur un document décisif. Ou bien il a été surpris dans une action perfide et il a fait disparaître un témoin dangereux. Dans les deux cas, une conclusion s’impose : ce n’est pas un crime ordinaire ; c’est une affaire d’espionnage. Nous sommes face à un danger mortel, Lachance. Tout mon plan repose sur le secret. Qu’il soit éventé et le destin nous échappe.
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